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    Les ateliers henry dougier, notre philosophie d’action


    

      Nous voulons être aujourd’hui – comme hier, en 1975, quand nous avons créé Autrement et ses 30 collections – des passeurs d’idées et d’émotions, des créateurs de concepts et d’« outils » incitant au rêve et à l’action. L’un et l’autre, inséparables !


    

      Notre démarche volontariste s’inscrit dans un regard impliqué, mais libre, sur des sociétés en mutation accélérée, dans une ouverture permanente vers le haut et vers le large.


    

      Vers le haut, par l’originalité des angles, la force des écritures, la fiabilité des auteurs, la beauté des formes. Vers le large, par l’ampleur des focalisations, la diversité des sensibilités, la convergence du court et du long terme, la fusion de la mémoire et de l’imaginaire.


    

      Notre ambition : raconter avec lucidité, simplicité et tendresse la beauté et les fureurs du monde. Tout ce qui est susceptible de nous réveiller, de briser la glace en nous, de réenchanter nos vies.


    

      La nouvelle collection « Lignes de vie d’un peuple » concrétise cette ambition, comme la proue d’un brise-glace qui avance…


    

      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book, enrichi de matériaux sonores et visuels sélectionnés par les auteurs.


    

      Pour en savoir plus sur l’association, ses publications, et découvrir nos bonus numériques, retrouvez-nous sur notre site Internet : www.ateliershenrydougier.com


    

      Suivez nos auteurs et restez informé de nos prochaines rencontres sur notre page Facebook.
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DÉCLARATION D’INTENTION


« Vous vivez en Afrique du Sud, ce n’est pas trop dangereux ? » Non, depuis mon arrivée à Johannesburg en 1996, je n’ai été victime d’aucun incident. La criminalité est bien réelle, mais j’aimerais refléter dans ces pages une autre vue, celle d’un pays dynamique qui parvient progressivement à cicatriser les blessures laissées par le régime d’apartheid, où des femmes et des hommes de diverses origines raciales, ethniques et religieuses cohabitent plutôt bien ensemble, alors qu’en Europe l’intolérance ressurgit et qu’ailleurs elle dégénère en conflits sanglants. C’est pourquoi mon premier chapitre explore le mythe de la nation « arc-en-ciel », pour reprendre l’image utilisée par l’ancien archevêque du Cap, Desmond Tutu, figure de proue de la lutte anti-apartheid et prix Nobel de la paix en 1984, pour décrire cette société multiraciale harmonieuse, rêvée par Nelson Mandela.

Journaliste et animatrice du programme Sizanani, qui parraine des élèves du township d’Alexandra, je rencontre chaque jour des Sud-Africains remarquables, que ce soit par leurs trajectoires personnelles ou par leurs combats contre le machisme, les inégalités sociales criantes, l’égoïsme des nantis, l’avidité de la nouvelle élite, la corruption, l’inefficacité et la malgouvernance. Les problèmes sont nombreux dans ce pays complexe, où l’on oscille sans cesse entre optimisme et pessimisme, comme on le verra dans le chapitre consacré aux inégalités sociales et dans celui qui examine les différentes formes de violence.

Habituée à voyager en Afrique francophone, j’ai été déconcertée, à mon arrivée à Johannesburg, par l’atmosphère si différente de la pointe sud du continent. On n’y rencontre pas la même chaleur ni la même décontraction. Dans le dernier chapitre, je me penche sur les rapports complexes des Sud-Africains, longtemps isolés, avec les peuples du reste du continent.

J’espère faire partager l’énergie vibrante de cette jeune démocratie, qui s’invente une vie en commun et bouillonne de créativité, comme en témoignent les artistes présentés au fil des pages.






INTRODUCTION


L’Afrique du Sud est un pays exceptionnel par son histoire et par la diversité de ses 52 millions d’habitants d’origine africaine (80 %), métisse (9 %), européenne (8 %), asiatique (2 %). Après avoir subi 350 ans de colonialisme depuis le débarquement des Hollandais en 1652, et quatre décennies de racisme institutionnalisé sous le régime d’apartheid, de 1949 à 1991, la pointe australe du continent africain a connu le « miracle de la transition pacifique ». Les élections multiraciales en 1994 ont été suivies par la désignation du premier président noir du pays, Nelson Mandela. Le plus célèbre prisonnier du monde, libéré le 11 février 1990 après vingt-sept ans de captivité, a ramené la paix dans son pays et jeté les fondements d’une nation sud-africaine unifiée. Il a non seulement empêché un coup de force de l’extrême droite afrikaner, mais aussi mis un terme à l’affrontement sanglant entre l’African National Congress (ANC, Congrès national africain) et l’Inkhata, le parti zoulou de Mangosuthu Buthelezi. Premier ministre du bantoustan du KwaZulu-Natal (territoire soi-disant autonome créé par le régime d’apartheid), Buthelezi n’a cessé de dénoncer l’apartheid tout en s’opposant à la lutte armée et aux sanctions internationales. Partisan d’un régime libéral et décentralisé, il a longtemps été le chouchou des Occidentaux. À la fin des années 1980, craignant de perdre le pouvoir dans son fief zoulou, le chef de l’Inkhata a bénéficié du soutien clandestin de l’armée d’apartheid (entraînement, livraison d’armes) pour lancer des attaques contre les militants de l’ANC. De 1984 à 1994, les affrontements entre les deux partis noirs ont fait des milliers de morts au KwaZulu-Natal et dans les townships de Johannesburg. Finalement, à la dernière minute, Buthelezi a accepté de participer aux élections de 1994.

À l’issue de ce scrutin historique, remporté par l’ANC (62 % des voix), les Sud-Africains ont adopté, en 1996, la Constitution la plus progressiste au monde. Naïvement, ils ont cru que leur pays poursuivrait sa trajectoire exceptionnelle. Mais l’illusion n’a pas duré. Certes, les violences politiques et les agressions racistes sont aujourd’hui un mauvais souvenir du passé. La majorité des Sud-Africains sont attachés au modèle de réconciliation raciale de Mandela, vénéré par tout un pays, comme l’a montré l’énorme émotion suscitée par son décès, le 5 décembre 2013, mais aussi lors de sa toute dernière apparition en public devant le monde entier, lors de la Coupe du monde de football en 2010. Même si la question raciale continue à dominer bien des débats politiques, les divisions commencent à s’estomper parmi les jeunes.

 

S’il y a désillusion, c’est parce que l’Afrique du Sud est devenue un pays « normal », avec ses succès mais aussi ses échecs, comme la politique irresponsable de l’ancien président Thabo Mbeki dans le domaine du sida (jusqu’en 2004, il a privé 5 millions de séropositifs de l’accès aux antirétroviraux). L’idéal de justice sociale clamé par l’ANC est contredit tous les jours par la corruption, l’enrichissement éclair des black diamonds (millionnaires noirs) et la défaillance des services publics, notamment dans la santé et l’éducation.

Même si la pauvreté a diminué et que la classe moyenne est désormais plus nombreuse que la bourgeoisie blanche, l’Afrique du Sud reste l’un des pays les plus inégalitaires au monde. Phénomène lié à la globalisation, les disparités salariales se sont accrues depuis la fin de l’apartheid. La croissance économique (moins de 2 % en 2014) est trop faible pour diminuer le chômage record, qui frappe 30 % de la population. Malgré la construction de près de 3 millions de maisons pour les pauvres, 1 Sud-Africain sur 10 vit toujours dans un bidonville.

La persistance de ces inégalités explique la forte criminalité, les émeutes fréquentes dans les townships et les grèves interminables dans les mines. La police réprime les mouvements de protestation avec une violence qui évoque de tristes souvenirs : le massacre de Marikana (34 mineurs tués en août 2012) fait écho à celui de Sharpeville sous l’apartheid (62 manifestants tués en 1960). L’Afrique du Sud est ainsi l’un des pays en paix les plus violents au monde.

 

Tant que les écarts de richesse seront scandaleux, le miracle de la réconciliation raciale restera fragile. Les laissés-pour-compte du changement seront tentés de suivre la voie radicale empruntée par le Zimbabwe : expropriation des fermiers blancs sans compensation, nationalisation des mines et des banques, comme le prône le nouveau parti des Combattants de la liberté économique, de Julius Malema, qui a obtenu 6 % des voix aux élections générales de mai 2014 (remportées par l’ANC avec 62 % des suffrages).

L’Afrique du Sud reste marquée par la peur. Les blessures de son douloureux passé ne sont pas encore cicatrisées. Mais c’est aussi un pays innovateur et volontaire, où des femmes et des hommes luttent pour réaliser le rêve de Mandela, comme ces jeunes Afrikaners à la recherche d’une nouvelle identité, ce millionnaire noir qui combat la corruption, ces hommes qui tentent de guérir de leur violence, ou encore cette créatrice de mode qui a redonné aux siens une identité africaine. ■









  


  CHAPITRE I


  LA NATION « ARC-EN-CIEL »,


    ENTRE MIRAGE ET RÉALITÉ


  

    

      
IDENTITÉS ET TENSIONS RACIALES


      Jonathan Jansen est le premier recteur de l’université de l’État-Libre (University of Free State, UFS), à Bloemfontein dans le centre de l’Afrique du Sud, qui ne soit pas blanc. Fils d’un pasteur métis du Cap, cet ancien professeur de biologie, doté d’un doctorat en éducation de l’université de Cleveland aux États-Unis, est un expert dans le domaine de l’éducation et de la transformation raciale (expression utilisée en Afrique du Sud pour parler de la transition vers une société où chaque composante ethnique serait représentée en fonction de son poids démographique, au lieu d’être dominée par les Blancs comme dans le passé). Jansen, qui se revendique comme « noir » et non métis (une sous-catégorie inventée par le régime d’apartheid pour mieux diviser la population), a mis en place dans son université un programme pilote d’intégration raciale.


      Auteur de plusieurs livres (Knowledge in the Blood, We need to talk, We need to act), cet orateur passionné est l’une des grandes voix intellectuelles du pays. Il publie régulièrement des chroniques dans les journaux pour dénoncer les entraves à la réconciliation et encourager les Sud-Africains à participer aux changements. Malgré la persistance des tensions raciales, le pays « arc-en-ciel » rêvé par Desmond Tutu et Nelson Mandela commence à devenir une réalité au sein de la jeunesse urbaine éduquée. Ces jeunes se découvrent une identité commune, qui n’a jamais existé dans l’histoire tourmentée de leur pays où, plus que nulle part ailleurs, le sort des habitants était, et reste encore dans une large mesure, déterminé par la couleur de leur peau.


      

        
La politique de réconciliation raciale menée par Nelson Mandela a-t-elle été couronnée de succès ?


        Quoi qu’en disent les nationalistes noirs qui pensent que Mandela a sacrifié la justice sociale sur l’autel de la réconciliation, je pense qu’on peut parler d’un réel succès. Il ne faut pas oublier que l’Afrique du Sud était proche d’un bain de sang avant les premières élections libres en 1994. Entre 1990 et 1994, les affrontements politiques dans les townships et les attentats de l’extrême droite ont fait plus de morts que pendant les quatre décennies du régime d’apartheid. La priorité était de calmer les esprits et de rassurer les investisseurs étrangers. Mandela a réussi un coup de maître, lors du match de la finale de la Coupe du monde de rugby en 1995 (en revêtant le maillot des Springboks, l’équipe sud-africaine honnie par les Noirs). On a évité l’incendie. Mais dans le long terme, seule une meilleure éducation des Noirs – la médiocrité des écoles des townships est effrayante – et une plus forte croissante économique pourront garantir une vraie réconciliation. Si les jeunes Noirs n’ont aucun espoir d’intégration dans la société, on parlera des mêmes problèmes dans vingt ans.


      


      

        La Commission de vérité et réconciliation (Truth and Reconciliation Commission, TRC), présidée par l’archevêque Desmond Tutu, a entendu les victimes et les tortionnaires du régime d’apartheid de 1996 à 1998. A-t-elle joué son rôle dans le domaine de la réconciliation ?


        Les gens se sont fait des illusions. Ils pensaient que, d’un coup de baguette magique, on allait s’aimer les uns les autres. Le but de la TRC était d’endiguer la colère des Noirs et d’éviter des actes de vengeance. Avec le peu de temps et de ressources dont elle disposait, elle est parvenue à calmer les esprits. Mais, après la clôture de ses travaux, les leaders politiques, religieux et de la société civile n’ont pas poursuivi le travail de réconciliation. Comme les Allemands après la Seconde Guerre mondiale, les Blancs ne veulent pas qu’on leur rappelle qu’ils ont participé – ou que leurs parents ont participé – à des atrocités. On peut les comprendre, mais cela n’aide pas : il faut regarder le passé pour construire l’avenir. La Commission espérait aussi que les leaders du régime d’apartheid viendraient faire amende honorable. C’était une approche naïve : personne n’admet sa culpabilité de manière volontaire. Les Allemands ne l’ont fait que sous une énorme pression internationale.


      


      

        Comment se passe l’intégration raciale à l’UFS (University of Free State), un ancien bastion du conservatisme afrikaner ?


        Nous avons fait des progrès énormes. Un vieil homme m’a dit récemment : « Merci de me rendre la fierté d’être un ex-Kovsie ! [le surnom des étudiants de l’UFS] » Cela dit, il y a des journées très difficiles. Curieusement, les journaux de langue afrikaans voudraient que l’UFS reste un bastion ethnique. Ils n’admettent pas qu’une institution publique puisse être accessible à tous. Sous l’apartheid, tous les cours étaient donnés en afrikaans et les bâtiments étaient nommés en l’honneur de suprématistes blancs. Certains Afrikaners auraient voulu que rien ne change. Comme ils ont perdu le pouvoir politique, ils se raccrochent à leurs écoles et à leurs églises. Mais leur position est intenable dans une démocratie. Notre université se doit d’être à l’avant-garde de la société.









OEBPS/images/rabbat1.jpg
Céline Boyer, artiste photographe, a invité des personnes
d’origines différentes a témoigner sur leurs ancélres,

leurs racines. La série de photographies Empreintes méle
le tracé cartographique de leurs origines au « portrait»

d’une main a chaque fois unique.

Emblématique, cette main personnifie la collection

«Lignes de vie d’un peuple» centrée sur la vie réelle des gens.
En couverture, la main de Monica, Sud-Africaine :

Monica, 36 ans, témoigne:

« Je suis née en Afrique du Sud a I’h6pital St Monica

du Cap. J7ai quitt¢ mon pays pour venir avec mon mari
habiter en France, afin d’¢largir mon horizon personnel

et professionnel.

Ma langue maternelle est le xhosa. Cette langue est parlée
par huit millions de Sud-Africains, soit environ 18 % de la
population, ce qui en fait la deuxiéme langue du pays
apres le zoulou. Elle est la langue du peuple xhosa.

Le “xh” de xhosa est une consonne originale de cette
langue qui se prononce d’'un claquement sonore

de la langue appelé “clic”.

Tres attachés a leurs coutumes, les Xhosa croient
beaucoup a la sorcellerie et aux esprits malfaisants.

De nombreux Xhosa ont été les fers de lance de la lutte
contre I'apartheid.

Mes enfants s'intéressent évidemment beaucoup

ala culture et au mode de vie sud-africains et aimeraient
en savoir davantage. J’aimerais qu’ils soient aussi a l'aise
avec la culture sud-africaine qu’avec la culture frangaise. »

© Céline Boyer/ateliers henry dougier
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